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			Avertissement


			Attention, certaines scènes de violences physiques et sexuelles peuvent heurter la sensibilité des lecteur.ice.s.


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			Le néon blanc au-dessus du miroir m’éblouissait et me transperçait les yeux. Je sentais arriver les prémices d’une migraine et j’eus un haut-le-cœur.


			Contente-toi de faire les négociations, me dis-je intérieurement. Et après ça, je pourrais me tirer du club, rentrer chez moi et aller me coucher. Le silence et l’obscurité complète me préserveraient du gros de la douleur. J’essayais de ne pas en faire de cas, mais les migraines s’aggravaient. Ce devait être à cause du stress, mais c’était difficile à admettre. N’étais-je pas assez résistante pour ne pas me laisser affecter par la pression ? La façon dont mon cerveau palpitait répondait clairement et bruyamment « non » à cette question.


			Nina retouchait son maquillage : elle passait le pinceau couvert de fard gris sur le pli de sa paupière pour l’étaler vers le haut. Elle avait opté pour un regard de braise sensuel, ce qui était inutile. La douleur qui irradiait de derrière mes yeux eut raison de moi.


			— Tu te rappelles que tu vas porter un bandeau ? lui demandai-je sur un ton taquin, qui masquait mon agacement. 


			Qui verrait ses yeux fabuleux s’ils étaient dissimulés derrière le bandeau de soie noire ?


			Le regard de Nina croisa le mien dans son reflet et elle leva les sourcils avec curiosité.


			— Mes trois derniers clients l’ont enlevé en cours de route, ça ne fait pas de mal d’être prête, fit-elle remarquer.


			Évidemment. J’avais oublié que parfois, c’était insupportable pour les mecs. Ils voulaient être certains que la femme qu’ils avaient achetée savait qui la baisait pour que ce soit « si bon » et qu’elle crie « oh, mon Dieu, encore ! » et toutes les autres conneries que les filles pouvaient cracher pour être certaines que leurs clients en aient pour leur argent.


			— Désolée, ma tête me fait un mal de chien ! m’excusai-je en me frottant les tempes. Je file dès que les négociations sont finies. Julius m’a dit qu’il garderait davantage l’œil sur toi. Ça ne te dérange pas ? 


			Le joli visage de Nina s’adoucit sous le coup de l’inquiétude.


			— Non, bien sûr que non. Je crois bien que je dois avoir du paracétamol dans mon sac à main, proposa-t-elle en farfouillant dans son sac de créateur.


			— Oh, merci, mais j’ai pris quelque chose juste avant de venir ! répondis-je.


			À savoir mon traitement sur ordonnance pour les migraines qui, dernièrement, ne suffisait plus. Mon médecin m’avait prévenue que l’étape suivante, ce serait de passer à un traitement par auto-injections.


			Et ça…, non.


			Parce que je n’étais pas particulièrement fan des aiguilles.


			Andrea Regan Adams, cette grande dure à cuire, avait peur d’un petit bout de métal tout fin qui faisait à peine cinq centimètres. Bon Dieu, après tout ce que j’avais pu endurer, c’était foutrement ridicule !


			Quand Nina se remit à ses retouches, je balayai du regard la salle d’habillage, ou plutôt de déshabillage, parce que c’était la pièce où les filles se dévêtaient et enfilaient des peignoirs avant de descendre à l’étage d’en dessous, où se trouvaient les six salles où patientaient les clients. Heureusement, la lumière serait plus douce en bas et d’ici à ce que l’on arrive à la salle n° 3, l’Imitrex1 aurait commencé à faire effet.


			Dans la pièce étaient disséminés d’élégants canapés et contre le mur du fond se trouvait une rangée de coiffeuses. Le bar en libre-service, toujours bien pourvu en alcools haut de gamme, était étonnamment peu utilisé. Les femmes qui travaillaient ici semblaient sincèrement apprécier leur travail et n’avaient apparemment pas besoin d’un stimulant pour leur donner envie de grimper sur les tables.


			En face du bar, on trouvait des casiers ornés d’un numéro en cuivre. Un pour chacune des salles. J’allai tranquillement jusqu’au n° 3 où je déposai mon téléphone et récupérai mon kit de communication. Je n’avais pas fini de mettre l’oreillette que je me rendis compte que l’on bougeait à ma gauche. Nina avait fini et s’était rapprochée.


			— Regan, il faut que je te demande. Est-ce que ce sont tes maux de tête qui t’empêchent de grimper sur la table ? Ou ton copain ? lança-t-elle d’une voix douce et sans prétention.


			Son expression trahissait sa curiosité. Je savais que l’on parlait derrière mon dos du fait que je ne m’étais jamais vendue quand toutes les assistantes des ventes y étaient passées. J’étais la seule qui était prête à négocier du sexe contre de l’argent, mais qui ne voulait pas en offrir. Joseph, l’ancien propriétaire du club, ne m’avait pas forcée à le faire, pas plus que le nouveau.


			Du moins, pas encore.


			J’avais l’impression que Julius ne serait plus patient très longtemps. Claudia était partie quelques mois auparavant et n’avait pas encore été remplacée.


			— C’est à cause de Matt, mentis-je.


			Le sourire de Nina ne la rendit que plus belle.


			— C’est tout à fait déplacé pour moi de dire ça, mais tu gagnerais tellement plus d’argent sur la table qu’à côté… J’espère que Matt t’apprécie à ta juste valeur, fit-elle en me balayant d’un regard qui s’échauffa. 


			Ouais, eh bien, moi aussi ! Parce que dernièrement, ça n’avait pas été vraiment le cas. À présent, nous étions plus des colocataires que des amants et j’arrivais progressivement au point de rupture. Que notre relation s’achève me paraissait inévitable, mais être sa copine était une facilité : cela me donnait une raison honnête pour refuser de me vendre, et puis cela voulait dire que nous étions deux pour payer le loyer, qui, à Chicago, était horriblement élevé. Ce n’était pas comme si je ne me souciais pas de lui, mais tristement, je n’avais pas l’impression d’être amoureuse de lui.


			Bon Dieu, j’étais vraiment une fichue paresseuse ! Je lui devais plus que ça. Demain. Quand je me serais remise de la migraine et qu’on pourrait sortir pour le brunch dominical et se parler vraiment plutôt que de se murmurer un vague « salut » devant la cafetière le matin. Avait-il senti la distance grandir entre nous ? Cette dernière semblait d’ailleurs s’accroître un peu plus chaque jour.


			On n’avait pas couché ensemble depuis…, oh, mon Dieu ! Depuis combien de temps ? Trois semaines ? Non, quatre. Ça faisait quatre putains de semaines qu’il ne m’avait pas touchée. J’avais trente ans et bon sang, j’étais excitée en permanence ! Peut-être que c’était parce que je travaillais pour le club où je regardais des gens s’envoyer en l’air sur un écran ou peut-être parce que j’arrivais à maturité sexuellement. Ou peut-être les deux.


			La dernière fois, j’avais pratiquement dû l’implorer pour qu’on couche ensemble parce qu’il avait dit qu’il était fatigué. J’avais été plus agressive que jamais et bien qu’il n’ait rien dit, je ne crois pas qu’il ait été particulièrement content que je prenne les devants. Les gars aimaient les femmes qui étaient prêtes à prendre des initiatives, mais pas celles qui dominaient. Depuis deux ans que nous étions ensemble, le manque de confiance en lui de Matt m’avait fait réprimer fortement mes désirs les plus sauvages.


			Tandis que Nina se dévêtait, je testai mon transmetteur.


			— Salle n° 3, test…, annonçai-je.


			— C’est bon, Regan, confirma la voix de baryton de Julius.


			La femme nue devant moi était incroyablement belle et même si je la voyais ici depuis un an, elle me faisait toujours le même effet. Chaque fois était comme la première. Les filles du club étaient parfaites. Des corps sveltes, sans défaut, avec des courbes qui faisaient perdre la tête aux hommes, la plupart d’entre eux ayant beaucoup de mal à retrouver leur voix pour négocier. Je savourais cet avantage.


			Je tendis à Nina le peignoir de soie blanche après qu’elle eut replié ses vêtements qu’elle déposa dans le casier, puis je jetai un rapide coup d’œil dans le miroir pour m’assurer que tout était bon. Je ne voulais pas passer mon temps à sourire et flirter avec un client potentiel avec une tache de rouge à lèvres sur les dents ou du mascara étalé sous un œil.


			— Prête ? demandai-je.


			— Allons gagner de l’argent ce soir ! répondit-elle.


			Je la suivis dans l’escalier étroit, puis dans le long couloir sombre. Les salles avec les clients à ma gauche, les salles d’attente à ma droite. Derrière moi, la salle d’encaissement, dans laquelle je n’étais jamais rentrée. Joseph avait organisé l’endroit de façon que tout soit maîtrisé. Les clients allaient des salons aux salles, puis au paiement et n’avaient jamais le droit de revenir en arrière dans le processus. C’était une protection supplémentaire pour le club. En s’assurant de tout garder cloisonné, il serait plus compliqué d’en prouver l’illégalité. Nina secoua sa chevelure blond platine, poussa la porte noire ornée d’un énorme 3 en cuivre et entra.


			Les dix premières fois où j’étais entrée dans les salles, j’avais été très mal à l’aise, mais à présent, je me sentais bien et en confiance. J’avais dépouillé des hommes de plusieurs dizaines de milliers de dollars dans ces pièces.


			Les cristaux du lustre scintillaient alors que nous nous avancions dans la pièce à la lumière tamisée pour nous préparer. Les carreaux de mousse acoustique étaient élégamment drapés de tissu noir et les regards étaient naturellement attirés par la grande table capitonnée au centre de la salle. Dans un coin, une bergère blanche m’attendait et j’allais m’y installer d’ici une minute. 


			— J’ai entendu dans mon oreillette que des clients arrivaient, dis-je à Nina pour l’avertir qu’il fallait que l’on accélère un peu. 


			Elle enleva le peignoir qu’elle accrocha derrière la porte et se rapprocha de la table à pas feutrés pour s’asseoir sur les coussins de cuir.


			— Je voulais te le demander depuis un moment, c’est ta couleur naturelle ? Parce que, si c’est le cas, je serais foutrement jalouse, les gars sont dingues des rousses, remarqua-t-elle d’une voix gutturale qui était indéniablement sexy.


			— Ce ne sont pas tant les cheveux que notre tempérament de feu, plaisantai-je sur un ton léger.


			Nina s’allongea sur le dos et me sourit.


			— Ça ne te ressemble pas, ça, tu as toujours l’air d’être d’un calme olympien, contra-t-elle.


			Je fouillai dans le tiroir sous la table. Je lui tendis le bandeau et sortis les liens en essayant de ne pas penser à ce qu’elle venait de dire. Ce calme apparent, cette façon d’avoir la tête sur les épaules n’étaient qu’une façade. À moins que j’aie fait semblant d’être la reine des glaces depuis trop longtemps et que j’aie fini par le devenir un petit peu.


			Le ruban noir était frais et soyeux sous mes doigts et je refermai l’extrémité en Velcro autour de son poignet. Elle avait mis le bandeau et me tendit son autre poignet que j’accrochai de la même façon. Comme elle était à présent entravée nue à la table, il était temps pour moi de m’installer dans le fauteuil blanc.


			— La salle n° 3 est prête, annonçai-je.


			— Restez en attente, c’est à vous dans dix minutes, grésilla la voix de Julius dans l’oreillette.


			Je m’enfonçai dans le fauteuil, soulagée de ne plus être perchée sur mes talons aiguilles. Il fallait que j’aie le physique de l’emploi et que je navigue dans les eaux troubles du « professionnel et sexy ». La plupart des clients étaient des hommes d’affaires fortunés et ils se sentaient rassurés de faire affaire avec une femme qui avait l’air intelligente et professionnelle, mais dotée aussi d’une touche de séduction. Encore un avantage, même si j’étais habillée. Deux femmes superbes valaient mieux qu’une.


			J’avais du mal avec cette étiquette. J’étais plus ou moins attirante. J’avais de beaux yeux bleus, la peau claire et des lèvres pulpeuses. En réalité, on m’avait déjà dit une ou deux fois que j’avais une bouche sexy. Et pourtant, je n’avais rien à voir avec les femmes qui choisissaient de gagner leur vie attachées à une table et les yeux bandés. J’étais consciente que mon apparence m’avait bien aidée pour avoir ce boulot, mais je ne jouais pas dans la même catégorie que Nina.


			Ma tête palpitait. Le médoc, tu fais effet quand tu veux, hein….


			— Tu n’as pas répondu à ma question sur ta couleur de cheveux, me fit remarquer Nina.


			— C’est ma vraie couleur, répondis-je.


			À la différence du reste.


			— T’es une fichue veinarde, me taquina-t-elle. 


			Je ne pus m’empêcher de sourire. 


			J’appréciais Nina. Bordel, j’appréciais pratiquement toutes les personnes qui travaillaient ici ! Elles étaient plus sympas, plus amicales et plus intéressantes que la plupart des gens de mon autre boulot.


			— Je te le fais pas dire… J’adore passer trente minutes tous les matins avec un fer à lisser et c’est tellement drôle d’avoir fait tout ça pour rien dès que l’air est à peine humide.


			— Tu n’y connais rien. Essaye d’avoir des baguettes qui ne boucleront jamais, quel que soit le produit que tu utilises…, commença-t-elle.


			La porte s’ouvrit dans un grincement, qui nous fit taire toutes les deux, et je me levai. Il s’était écoulé bien moins de dix minutes, mais c’était à présent l’heure de jouer.


			— Bonsoir, monsieur, si vous voulez bien entrer, l’invitai-je en lui faisant signe.


			Rapproche-toi que je puisse commencer à te jauger et lire ton langage corporel.


			Sa montre valait un bon prix, mais pas ses chaussures. Son costume bleu marine lui allait assez bien, mais donnait l’impression de venir d’un magasin de prêt-à-porter et ne semblait pas neuf : les boutons décoratifs sur les manches avaient perdu de leur lustre.


			Il devait avoir la cinquantaine, les cheveux sur ses tempes commençaient à grisonner et il était légèrement en surpoids, avec un début de bedaine. Merde, il avait l’air nerveux : son visage épais était empourpré et son regard fuyant.


			— Est-ce que c’est la première fois que vous venez dans notre club ? lui demandai-je. 


			Lorsqu’il hocha la tête, je poursuivis en lui faisant signe de se rapprocher pour regarder de plus près. Il fit un pas hésitant en direction de la table et parcourut rapidement Nina du regard avant de baisser la tête vers le sol.


			— N’est-elle pas superbe ? Je ne suis pas supposée vous le dire, parce que je me dois d’être impartiale, mais de vous à moi, je crois sincèrement qu’elle est la meilleure, ronronnai-je.


			Finalement, son regard trouva le mien : il était suspicieux, doutait et devait se dire que c’était une technique de vente agressive de plus.


			— Je suis sincère, je n’essaye pas de vous enfumer. Toutes les femmes de ce club sont exceptionnelles et vous passeriez un excellent moment avec n’importe laquelle, mais si devais choisir, ce serait pour elle que je payerais.


			— Et pourquoi ça ? demanda-t-il encore plus dubitatif.


			— Elle adore baiser des inconnus et sa voix est diablement sexy, expliquai-je. 


			Nina était allongée sur la table avec ses mains liées au-dessus de sa tête, alors j’effleurai négligemment son biceps du bout des doigts, puis les conduisis non loin de son sein.


			— C’est à toi, Natalie, dis bonsoir au monsieur, lui ordonnai-je en utilisant le prénom dont elle se servait devant les clients et pas son vrai prénom.


			— Bonsoir, monsieur, fit-elle.


			Je refermai les yeux, comme si sa voix m’excitait. Sa voix rauque et voluptueuse était torride, mais j’exagérais pour l’effet.


			— Bon sang ! Imaginez un peu sa voix quand vous l’aurez fait jouir, murmurai-je, les yeux papillotants et plantés dans son regard curieux. 


			Sa pomme d’Adam remonta dans sa gorge et je présumai qu’il venait de faire exactement ce que je lui avais dit. Excellent. Je sentis le client se trémousser dans son costard comme s’il était agité. Il était timide, mais excité aussi. Mes lèvres se relevèrent en un large sourire.


			— Voudriez-vous que je prenne votre veste ? proposai-je. Vous devez avoir chaud, j’imagine que la ville ne s’est pas rendu compte que le soleil est couché depuis des heures parce qu’on dirait qu’il fait toujours au moins mille degrés dehors…


			Parler météo était le signal pour faire comprendre à Nina que l’homme dans la pièce n’avait rien d’exceptionnel. S’il avait été séduisant, j’aurais parlé de sports, et évoqué la circulation routière s’il avait été franchement laid. Parce que la femme sur la table était celle qui acceptait ou refusait les offres, il était important qu’elle en sache autant que possible. Les hommes séduisants n’étaient pas aussi généreux que les autres parce qu’ils étaient habitués à coucher gratuitement, alors ils venaient là pour l’expérience ou pour essayer quelque chose que leur femme ne leur laisserait pas faire.


			— Ça va aller, fit-il la gorge nouée. 


			Il jeta un coup d’œil rapide à la liste suspendue sur le mur du fond.


			C’était le menu des actes sexuels et fétichismes avec lesquels Nina était à l’aise. Je me demandai s’il y avait quelque chose qui intéressait particulièrement le client, mais il ne posa pas de questions. Il était agité et, à présent, je voulais qu’il se sente à l’aise.


			— Comment avez-vous appris l’existence du club ? Un ami ? me renseignai-je.


			Ce n’était pas comme si le club faisait de la publicité. Il acquiesça lentement et son regard se reporta sur Nina. Elle était allongée sans un bruit, silencieuse tant qu’on ne posait pas de questions, comme c’était la règle ici. Une lueur brillait dans ses yeux ; c’était une expression avec laquelle j’étais terriblement familière. Le désir. Je ne l’avais vue qu’ici, au club. Il y avait une éternité que Matt ne me regardait plus comme ça et, l’espace d’un instant, je fus jalouse. Mais c’était terriblement stupide de ma part d’être jalouse de la façon dont cet inconnu contemplait Nina, non ? Parce qu’il avait l’air affamé et qu’il aurait fait presque n’importe quoi pour l’avoir.


			— Mon beau-frère. Il m’a dit que ce serait une bonne idée, indiqua-t-il.


			Son beau-frère, ça, c’était une nouveauté. Le gars fit un petit pas en avant et cela me donna une idée plus claire de sa situation. Je regardais toujours d’abord s’ils avaient une alliance, parce que les enfoirés qui trompaient leurs femmes crachaient plus de fric, mais ce mec n’en avait pas. La marque sur son annulaire montrait qu’il en avait porté une auparavant.


			Fraîchement divorcé ?


			L’homme eut l’air honteux et triste.


			— Ma femme était la seule avec qui j’ai couché, admit-il.


			Je relevai l’usage du passé. La douleur dans sa voix était facilement reconnaissable. Je pris une inspiration lente par le nez et la laissai échapper par mes lèvres. Un veuf. Mon masque de reine des glaces se brisa et fondit un peu devant son aveu.


			— Ça devait être quelque chose d’unique, soufflai-je précipitamment. 


			Mais je repris vite contenance et revins au sujet. 


			— Natalie peut vous offrir quelque chose d’unique dans un tout autre genre. Voulez-vous procéder à une dégustation ?


			— Une dégustation ? répéta-t-il.


			Ça avait tendance à prendre de court la plupart des clients et ainsi, le pouvoir restait dans mon camp. J’eus un sourire séduisant et creux. La première fois que j’avais fait ça, je tremblais, mais à force, c’était devenu normal. Comme regarder des gens s’envoyer en l’air sur un écran, ce qui était devenu tout à fait habituel pour moi.


			Nina prit une inspiration à travers ses lèvres pratiquement closes alors que mes doigts descendaient entre ses seins, effleuraient son ventre ferme et continuaient leur progression jusqu’à ce qu’elle se trémousse et écarte subtilement les genoux pour accueillir le toucher entre ses cuisses.


			— Euh…, fit l’homme, les yeux tellement écarquillés qu’ils avaient l’air sur le point de sortir de leurs orbites. 


			Jouer les lesbiennes, ce n’était pas très fair-play avec les mecs, et souvent, ça leur faisait monter la bave aux lèvres. Mais ce jeu-là n’était pas fair-play. En matière de sexe, les hommes jouaient pour gagner. Et dans cette pièce, moi aussi.


			Mes doigts glissèrent sur son entrejambe, titillant son clitoris. Nina gémit de gratitude et geignit lorsque je me retirai. Je tendis ma main au client, les doigts luisants. Encore une fois, sa pomme d’Adam tressauta. Il me dévisagea, attendant ma permission.


			— Votre dégustation, monsieur, clarifiai-je.


			Mais il resta figé sur place, interdit.


			— Vous n’en voulez pas ? demandai-je sur un ton léger.


			Quand il ne répondit pas, je me dis qu’il était temps de l’achever : je glissai mes doigts dans ma bouche.


			— Mmmh, elle a un si bon goût…, murmurai-je.


			Un son lui échappa comme si ce que je venais de faire était trop torride pour qu’il reste silencieux. Comme si je lui avais décoché un coup de poing qui avait vidé ses poumons de tout leur air.


			— Je dirais qu’elle vaut au moins huit mille dollars, poursuivis-je. 


			C’était une ouverture d’enchère basse. Je savais que j’aurais dû commencer à dix mille, mais sa situation m’avait attendrie. Je ne voulais pas lui prendre moins de cinq mille. Ce serait une vente au rabais pour Nina, mais je savais qu’elle partagerait mon opinion, voire que j’avais ouvert les enchères trop haut. Elle était vraiment adorable.


			Bon Dieu, il viendrait sûrement en quelques va-et-vient ! Cinq briques pour dix minutes de boulot et elle pouvait essayer de convaincre l’une des autres assistantes de lui donner un second tour si elle voulait prendre un autre client pour gagner davantage.


			L’homme eut l’air affligé.


			— Est-ce que…, euh…, c’est négociable ? demanda-t-il.


			Je mordis ma langue pour rester impassible. Personne ne lui avait dit ?


			— Ça peut, confirmai-je en essayant d’avoir l’air réticente.


			Mon Dieu, s’il vous plaît, qu’il vise bas ! J’essaye de l’aider autant qu’il est possible, mais qu’il me donne de quoi travailler.


			— Huit mille dollars, c’est une grosse somme. Est-ce que vous accepteriez quatre mille ? proposa-t-il, en fronçant les sourcils, l’air perdu dans ses pensées.


			— La décision revient à Natalie, l’informai-je en tapotant le genou de cette dernière. C’est elle qui choisit d’accepter ou non l’offre.


			Ma tape sur son genou était intentionnelle et avait une signification : parce que Nina avait les yeux bandés, l’endroit où je la touchais correspondait à un signal. Plus je me rapprochais de sa tête, plus on était près du maximum qu’il était disposé à dépenser.


			— J’accepte, dit-elle presque instantanément.


			— Je le savais, t’as le cœur sensible, murmurai-je au creux de son oreille alors que je m’étais penchée sur elle.


			— Fous le camp d’ici, rentre chez toi et remets-toi vite, ordonna-t-elle sur le même ton.


			Je souris, même si elle ne pouvait pas le voir. Mon mal de crâne empirait alors que je me redressais.


			— Félicitations, monsieur ! Je vous laisse faire plus amplement connaissance tous les deux, fis-je.


			Alors que je refermais la porte, j’entendis la voix rauque de Nina.


			— Pas besoin d’être timide, je suis tout à vous, monsieur.


			Le couloir était désert et alors que je remontais l’escalier, j’activai l’oreillette.


			— Salle n° 3, quatre briques, lançai-je.


			— T’es sérieuse ? fit Julius qui paraissait agacé.


			— Parles-en avec Nina, mais laisse-la un peu tranquille, elle va s’amuser avec lui, répliquai-je.


			L’argent, c’était bien, mais savoir qu’elle allait mettre son monde sens dessus dessous serait aussi bon pour son ego. Et puis ce n’était pas comme si quatre mille dollars étaient une somme dérisoire non plus. 


			— Tu es toujours d’accord pour que je parte ? demandai-je en me massant le front.


			Il fallait que je rentre chez moi avant que la migraine passe au cran supérieur et que je me sente prise de nausées.


			— Pas de soucis, gamine, j’assure. À la semaine prochaine.


			— Merci.


			En temps normal, j’aurais pris les transports en commun pour rentrer chez moi, mais je n’étais pas en état d’affronter le bruit et les odeurs du train. Une fois le kit de communication posé et mon téléphone récupéré, j’appelai un taxi. Je fis le trajet les yeux fermés, me pinçant l’arête du nez pour me distraire de la douleur. Matt travaillait de nuit, alors je ne le verrais pas avant le lendemain matin. Au moins, l’appartement serait sombre et silencieux et j’aimais souffrir seule. Sans personne pour s’inquiéter et me couver.


			J’ouvris la porte du hall d’entrée et grimpai péniblement les marches jusqu’à l’appartement au deuxième étage, ignorant l’odeur de cuisine indienne à laquelle les voisins du dessous semblaient accros. J’avais hâte de mettre la clef dans le verrou. Juste quelques pas de plus et je pourrais me jeter tête la première dans le lit.


			Pourquoi y avait-il de la lumière ?


			Les clefs me glissèrent des mains et tombèrent bruyamment sur le parquet. Je dévisageai Matt, incapable de trouver les mots.


			— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il sur un ton péremptoire alors qu’il se relevait précipitamment du canapé. 


			Son ton fâché servait à dissimuler sa culpabilité.


			C’était pourtant lui que je venais de prendre sur le fait en train de s’envoyer une nana sur notre canapé.


			

			


			

				

					1		Ce médicament est habituellement utilisé pour soulager les migraines. On peut sentir son action en moins d’une heure. 


				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			Matt et la fille ne m’apparaissaient que comme des silhouettes nues et floues tandis qu’ils récupéraient leurs vêtements à tâtons.


			— Non, mais je vous en prie, continuez, lâchai-je sur un ton cassant.


			— Andrea, merde, je suis désolé ! me dit-il en passant, occupé à enfiler son jean. 


			Ses cheveux bruns étaient ébouriffés, sans nul doute à cause de la pouffe qui était sous lui et qui avait dû passer sa main dedans.


			La fille, une blonde, était plus jeune que moi et assez jolie. Ça devait être un effet secondaire de mon travail au club, mais je l’évaluai cliniquement : de petits seins, mais un joli fessier qu’elle tentait de faire rentrer dans son shorty. Puis elle remit son soutien-gorge. Je ne lui fis pas remarquer qu’elle enfilait son T-shirt à l’envers. Si j’avais dû deviner, j’aurais dit qu’elle faisait partie de la nouvelle promo d’internes de l’hôpital Stroger. Jeune et guillerette, elle devait probablement se pâmer devant le chef de service plus âgé et plus distingué qu’était mon copain.


			Quand Matt fit mine de se rapprocher, je fus immédiatement sur la défensive.


			— N’y pense même pas ! dis-je pour le mettre en garde.


			Il leva les mains comme pour se rendre.


			— Bordel, je suis désolé ! C’est juste… arrivé, plaida-t-il.


			— Qu’est-ce qui est arrivé ? Tous tes vêtements sont tombés et ta queue a sauté sur elle ?


			— S’il te plaît, bébé ! implora-t-il, la voix dégoulinante de regrets.


			— Ferme-la, connard ! rétorquai-je.


			La fille se tenait à côté de lui, recroquevillée sur elle-même, et étudiait le motif du tapis sous notre table basse. Matt avait l’air désemparé. C’était pathétique. Je ne ressentais rien, à l’exception de la douleur derrière mes yeux et d’un besoin urgent d’aller m’allonger. Évidemment, j’étais furieuse, mais surtout contre moi. J’aurais dû le savoir. Comment avais-je pu ne pas le voir venir ? Et j’aurais dû lui parler pour qu’il ne ressente pas le besoin d’aller voir ailleurs. De toute évidence, notre relation était morte depuis longtemps. 


			— Regarde-moi, demanda-t-il doucement, je n’avais pas l’intention de te blesser.


			Je ne lui devais rien, mais j’obtempérai et le fusillai du regard. Il se tenait là, torse nu, une main sur sa hanche et passait l’autre dans ses cheveux.


			— Bon Dieu, je ne sais même pas quoi dire ! marmonna-t-il.


			— Est-ce que c’est la première fois ? m’enquis-je sans savoir pourquoi.


			Il m’avait menti et m’avait dit qu’il travaillait ce soir-là. Il ne s’était pas attendu à ce que je revienne si tôt à l’appartement. Parfois, je ne rentrais pas du club avant trois heures du matin et je prenais ensuite le train qui faisait au moins une douzaine d’arrêts. Leur petite séance sur le canapé n’était pas un accident, c’était prémédité.


			— C’est la première fois, m’assura-t-il.


			J’étouffai un rire sans joie.


			— Je suis vexée que tu me penses assez stupide pour croire ça, lançai-je.


			Matt ne nia pas qu’il venait juste de me mentir encore une fois. Peut-être qu’il pensait que mentir davantage était inutile. Je détournai le regard et contemplai la porte-fenêtre qui menait sur la terrasse, seulement, il faisait nuit noire à l’extérieur et tout ce que je pouvais voir, c’étaient nos reflets dans la vitre.


			— Vous êtes mignons tous les deux, déclarai-je sur un ton aussi vide que le vide que je ressentais en moi. 


			 Ça m’inquiétait un peu de ne pas avoir le cœur brisé. Mais ce que j’avais dit était vrai. Les deux secondes durant lesquelles je les avais vus ensemble avaient été plus passionnées que tout ce que j’avais pu faire avec Matt.


			— Merde, Andrea…, commença-t-il.


			— Vous pouvez continuer de baiser, j’en ai vraiment rien à foutre, annonçai-je.


			J’enlevai rapidement mes escarpins que je laissai retomber lourdement sur le sol et me dirigeai vers la chambre. Matt fut immédiatement derrière moi, sa main sur mon épaule pour essayer de me faire me retourner.


			— Tu ne le penses pas, dit-il.


			Je haussai les épaules pour me dégager.


			— D’une certaine façon, si, répliquai-je.


			— Arrête de faire semblant, tu as tout à fait le droit d’être furieuse, ajouta-t-il, impérieux.


			Je pivotai sur place, un feu me brûlant là où je sentais mon mal de crâne palpiter.


			— Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire ou ce que je dois ressentir, rétorquai-je.


			— Bien sûr que non, tu l’as dit toi-même, tu ne ressens plus rien depuis ce qui s’est passé dans le Nevada, lança-t-il sur un ton sec.


			Putain de bordel ! Matt parut aussi choqué que moi par ce qu’il venait de dire. Vraiment, quel connard !


			— Ce que je voulais dire, se reprit-il, c’est qu’après m’avoir raconté ce que tu avais enduré, je savais que tu avais besoin de temps et j’aurais préféré que tu m’en parles et que tu cesses d’être si…


			— Si quoi… ? Dis-le-moi, Matt, le tançai-je alors qu’il s’obstinait à garder le silence.


			— Distante… Tu n’as pas besoin de moi, conclut-il à mi-voix.


			Oh ! Bordel… de… merde ! Vraiment ? C’était ça, son excuse ?


			— Mais qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Tu vas dire que c’est ma faute si tu es incapable de la garder dans ton pantalon ? criai-je. 


			Je dus m’agripper à l’encadrement de la porte alors que ma vision devenait floue. 


			Oh, salut, nausée ! Bienvenue à la fête !


			— Non…


			— Sors de là, ordonnai-je. 


			Quand il resta sur place, j’ajoutai : 


			— Fous le camp d’ici !


			— Ne fais pas ça ! J’ai merdé, mais ne retourne pas te cacher derrière ton pistolet et ton badge…, commença-t-il avant de brusquement se taire.


			— Merde, tu ne m’avais pas dit que ta copine était flic ! s’alarma la fille.


			— Je ne suis pas flic, corrigeai-je sur un ton sombre.


			Peut-être que si je ne m’étais pas agrippée à l’encadrement de la porte pour tenter de ne pas céder à la douleur, je lui aurais passé un savon pour avoir failli révéler que je faisais partie du FBI, mais la migraine me distrayait et m’empêchait de perdre mon calme.


			— Ni sa copine, ajoutai-je, avant de me tourner vers Matt. Tu pourras passer demain matin pour récupérer tes affaires en mon absence et tu mettras ta clef dans la boîte aux lettres quand tu auras fini.


			— Attends, il faut qu’on parle de…, commença-t-il. 


			Je lui claquai la porte au nez. Le bruit me tira une grimace, mais ça en valait la peine. Un instant plus tard, j’avais mon oreiller sur la tête, me coupant ainsi du reste du monde.


			 


			En milieu de matinée, le Starbucks était étonnamment désert. Je pris un muffin et un gobelet de café, puis me laissai tomber dans un siège en face de mon officier traitant2, Shane. 


			— Pas grand-chose à rapporter, expliquai-je. Le client de Nina d’hier soir n’avait aucun lien. Je n’ai rien entendu de particulièrement intéressant, mais je ferai un rapport demain.


			Shane cligna des yeux.


			— Et bonjour…


			— Ah oui, pardon ! Bonjour, concédai-je en engloutissant une bouchée de mon muffin.


			Il me fit un petit sourire. Shane était un chic type, qui ne se hérissait jamais devant mes manières directes, mais qui ne manquait pas de me rappeler à l’ordre quand c’était nécessaire. J’avais beaucoup de respect pour lui et je lui aurais confié ma vie, et ce n’était pas qu’une façon de parler.


			J’étais en mission d’infiltration depuis un an, mais j’avais l’impression que ça faisait une éternité. C’était un job plutôt sympa et certainement meilleur que le précédent. Je pouvais travailler la journée au FBI et donner un coup de main ; en plus, pour sauver les apparences, mes frais de shopping, de coiffeur et d’esthéticienne étaient payés avec l’argent du contribuable. J’aurais préféré passer plus de temps sur le stand de tir ou sur le terrain, mais après ce qu’il s’était passé dans le Nevada, j’avais eu beaucoup de chance d’avoir une autre affectation aussi rapidement.


			Le FBI n’avait pas eu le choix. Je m’étais entraînée aux missions d’infiltration à Quantico, j’avais été sur le terrain, puis j’avais déménagé à Chicago après le fiasco de Reno. Quand l’opportunité s’était présentée d’infiltrer le club, je n’étais pas simplement le meilleur choix à Chicago, j’étais le seul.


			On utilisait à présent mon second prénom et mon nom de famille, Wilson, était un faux, que Shane utilisait toujours. On se rencontrait en public et c’était plus facile pour lui de ne pas se tromper.


			— Et les autres filles ? continua-t-il.


			— Rien. Personne n’a mordu à l’hameçon, expliquai-je.


			C’était l’essence même de la mission : prendre dans nos filets les petits poissons et pouvoir les utiliser comme appâts pour les plus gros. Les preuves que j’avais récoltées durant ma mission d’infiltration avaient déjà contribué à une demi-douzaine d’enquêtes par différents services de police, mais la vraie cible continuait de m’échapper.


			Le député Victor Bennett.


			Shane et moi pensions tous les deux qu’il trempait dans des trucs vraiment très sales, même pour les standards du comté de Cook, mais ses administrés lui étaient loyaux. Nous n’avions pas de preuves concrètes et nous n’avions pas encore trouvé quelqu’un prêt à le balancer.


			— Ce n’est qu’une question de temps, un de ses assistants ou un conseiller municipal avec lequel il a travaillé va bien finir par venir, me rappela Shane.


			— Le plus tôt serait le mieux, lui rappelai-je.


			D’ordinaire, les missions d’infiltration du FBI se limitaient à un an, mais ils avaient laissé celle-là durer plus longtemps. Même si Shane disait vrai, ça pouvait prendre des semaines pour s’assurer la coopération des petits poissons et vérifier leurs témoignages. Assembler les éléments qui étayeraient un dossier d’accusation de corruption en béton armé serait un processus long et laborieux.


			— Ça va aller ? s’inquiéta Shane.


			— Bien sûr, affirmai-je en reposant ma tasse sur la table. 


			Comme Shane était mon officier traitant, il fallait que je sois certaine qu’il ait toutes les informations possibles, y compris sur ma vie privée. Une partie de mon travail d’infiltration se mêlait avec ma vie ordinaire et c’était la façon la plus simple d’éviter de mentir.


			— Quand je suis rentrée chez moi hier soir, je suis tombée sur Matt avec une autre femme. Donc… c’est fini entre lui et moi.


			Shane se trémoussa sur son siège alors qu’il semblait peiner à trouver une réponse appropriée.


			— Bon Dieu ! Comment le prends….


			— Bien, le coupai-je avec un geste de la main.


			Il assimila l’information.


			— Attends que je comprenne bien ! Il a ramené une autre femme chez vous ?


			— Il la baisait sur le canapé qu’on a acheté ensemble.


			— Je l’aurais cru plus intelligent… Un médecin, tout ça, tout ça…


			— Il a même eu l’audace de dire que c’était ma faute…, que j’étais trop détachée et froide, racontai-je.


			Je levai les yeux de la table vide, que je fixais depuis le début, et les posai sur l’homme d’un certain âge devant moi. L’expression de Shane en disait un peu trop long. Il était au moins en partie d’accord avec ce qu’avait dit Matt, mais il essayait de le dissimuler. 


			— Waouh, tu devais être tellement mauvais quand tu bossais sous couverture ! fis-je remarquer. 


			Il redressa les épaules et prit une grande inspiration.


			— Tu veux que je te mente ? Tu es intelligente et tu sais que tu es un peu dure. Et, Regan, ce n’est pas un problème. Si j’étais dans ta situation, je ne saurais pas quoi faire non plus. Tu peux en parler à quelqu’un d’autre si tu ne te sens pas à l’aise pour en parler avec moi, m’offrit Shane d’un air très sérieux.


			— En parler ne changera rien à ce qu’il s’est passé, répliquai-je, parce que c’est inutile.


			— Tu as tort, ça changera ta façon de le ressentir.


			Sauf que je ne ressentais rien. Je secouai la tête.


			— J’ai passé le temps requis avec l’unité psy, ils m’ont laissée reprendre, lui rappelai-je.


			Qu’est-ce qu’il voulait de plus ?


			— Si j’ai envie d’en parler, je te le ferai savoir, ajoutai-je en voyant que Shane n’était pas convaincu.


			— D’accord. Tu as autre chose à me dire ? s’enquit-il alors que je voyais les muscles de sa mâchoire se contracter. 


			Est-ce qu’il se retenait d’en dire plus ?


			— Non, on aurait pu échanger par téléphone et je n’aurais pas gâché ton dimanche matin avec ta femme.


			Ses lèvres se tordirent en un demi-sourire.


			— Tu plaisantes ? Kelly est ravie. Elle a de grands projets pour le jardin devant la maison, de l’aménagement paysager, et il faut que je l’aide. Et puis c’est difficile de faire une évaluation visuelle par téléphone, conclut-il.


			— Je vais bien, grognai-je en insistant sur le dernier mot. 


			Ce n’était pas comme si Shane était responsable ; c’était la hiérarchie qui lui avait demandé de faire le point.


			— Bon, alors d’accord ! Tu veux que je mène la vie dure à docteur Connard ? proposa-t-il après avoir fini son café et s’être levé.


			Venant de lui, c’était comme si un grand frère prenait soin de sa sœur, bien que je n’aie pas de point de comparaison vu que je n’avais que des sœurs. Et je n’étais pas certaine que Shane plaisante. Il lui serait facile de prendre Matt à part et de foutre en l’air son après-midi.


			— Merci, mais ne perds pas ton temps, je suis certaine que tu as hâte d’aller t’occuper des aménagements paysagers, le taquinai-je en me levant à mon tour et finissant mon café en même temps.


			Il fit semblant de se renfrogner.


			— J’en ai déjà mal au dos, plaisanta-t-il en prenant nos gobelets qu’il jeta à la poubelle. Tiens-moi au jus ! 


			C’était devenu notre phrase signature et la façon pour nous de nous dire au revoir.


			— Évidemment, répondis-je.


			 


			Longtemps, Payton McCreary avait été la reine du club, la tenancière qui restait dans l’ombre de Julius et qui gérait tout. Joseph avait placé haut la barre après avoir vendu le club et s’être casé, alors Payton était intervenue pour faciliter la transition.


			Cela faisait cinq mois et à présent que Julius était rompu à l’exercice, nous voyions Payton moins souvent. Les autres filles parlaient d’elle comme d’une légende : c’était elle qui avait créé le club avec Joseph et ç’avait été la première fille, mais tout ça, c’était de l’histoire ancienne. Elle avait quitté le club, déménagé à l’étranger et était revenue fiancée un an plus tard. Dans le passé, elle avait géré le club pour rendre service à Joseph et avait mis Julius sur les rails, mais à présent, elle ne travaillait plus que lorsqu’une assistante des ventes était malade. C’était souvent moi qu’elle remplaçait.


			Je fus surprise de la voir dans le vestiaire le samedi soir. De toutes les femmes du club, elle était celle qui m’intéressait le plus. Payton était intelligente, chaleureuse, et ce que j’aimais le plus chez elle, c’était qu’elle était directe. J’essayais de ne mépriser aucune fille non seulement au vu de l’aide qu’elles nous apportaient, mais aussi parce que personne ne faisait de mal à personne.


			C’était illégal, mais je ne m’arrêtais pas à une vision binaire de la situation.


			— Salut, toi ! s’exclama Payton avec un sourire alors qu’elle commençait à enfiler des vêtements plus professionnels. 


			À en juger par son jean et son T-shirt, elle avait dû être appelée à la dernière minute.


			— Salut, comment se passe l’organisation du mariage ? demandai-je en lui rendant son sourire. 


			— Je ne sais pas, faudra que tu demandes à ma mère… Je n’arrête pas de dire à Dominic qu’on aurait mieux fait de se marier au Japon, maugréa-t-elle en déboutonnant son jean qu’elle fit descendre le long de ses longues jambes.


			Payton avait vécu à l’étranger avec son fiancé durant plus d’un an.


			— Pourquoi vous n’avez pas fait ça ?


			— Nos familles voulaient un grand mariage… et Dominic aussi, l’entendis-je soupirer alors qu’elle retirait son T-shirt. 


			Je la regardai, dubitative, mais avec un rictus.


			— Moooh, il est romantique…


			Alors qu’elle récupérait la robe sur le cintre, j’aperçus brièvement quelque chose de noir sur sa hanche. Un tatouage. Les petits caractères étaient sous sa taille. Je l’avais vu durant mon entretien d’embauche quand Joseph m’avait fait comprendre que Payton était revenue du Japon fraîchement célibataire et impatiente de travailler au club. Seulement, l’homme qui était entré pour négocier était clairement son fiancé.


			— C’est du japonais ?


			Elle hocha la tête.


			— Une idée de Dominic. Lui aussi, il en a un parce qu’il est tellement romantique, déclara-t-elle avec un petit rire doux, avant de reprendre contenance. J’aime bien, en fait. Je veux dire, savoir que j’ai sa marque sur moi et que lui a la mienne sur lui.


			Mes muscles se crispèrent. J’avais la marque d’un autre homme sur moi, un rappel permanent de ce qu’il s’était passé. Une marque indélébile. Mais…, et si je pouvais changer tout ça ? C’était une idée absolument ridicule. Tu as horreur des aiguilles, tu te souviens ? Je repoussai au loin cette idée parce que j’avais effectivement peur des aiguilles, mais peut-être que je pourrais faire d’une pierre deux coups. Effacer le souvenir et faire disparaître ma peur.


			— Tu l’as fait faire où ? demandai-je la gorge nouée.


			— Au Japon, pourquoi ?


			Je passai de la terreur au soulagement, me dépêchant d’oublier l’idée.


			— J’étais juste curieuse, tu sais, j’avais dans l’idée de me faire tatouer quelque chose…, commençai-je.


			— Tu as déjà vu le tatouage de Joseph ? demanda-t-elle.


			Je la regardai, impassible. La seule façon que j’aurais eue de le voir aurait été de batifoler avec lui comme ça avait été le cas de la plupart des filles du club avant qu’il ne rencontre sa copine.


			— Ah ouais…, j’oubliais que tu étais si prude ! Dans tous les cas, son tatouage est foutrement incroyable. Il connaît un gars. Tu veux que je lui demande son numéro ? suggéra Payton.


			C’est juste un numéro de téléphone, me dis-je. Tu n’as pas besoin d’en faire quoi que ce soit, mais garde-toi la possibilité… Je haussai les épaules.


			— Pourquoi pas ? Merci ! 


			

			


			

				

					2		Un officier traitant est un membre des services de renseignement, fonctionnaire civil ou militaire, chargé de recruter et de diriger les agents de renseignement. L’officier traitant doit être distingué de l’agent de renseignement : en effet, ce dernier se charge de transmettre les renseignements auxquels il a accès tandis que l’officier traitant recrute l’agent et récupère lesdits renseignements auprès de lui.


				


			


		




		

			Chapitre 3


			 


			De la peinture texturée blanche recouvrait les murs jusqu’à mi-hauteur de la pièce, puis cédait la place à de la laque noire. Sous mes pieds, un carrelage avec des damiers noir et blanc. C’était une galerie d’art plutôt qu’un salon de tatouage. Des spots encastrés éclairaient des photos, certaines, encadrées, d’autres, imprimées sur toile. L’endroit était chic et sexy. M’étais-je trompée en copiant l’adresse ?


			Un Afro-Américain très mince, dont le sommet du crâne brillait comme s’il l’avait lustré, se leva d’un bureau au fond de la pièce. Il lissa la rangée de boutons sur le devant de sa chemise et me gratifia d’un sourire amical.


			— Je peux vous aider ? demanda-t-il d’une voix plaisante.


			Je jetai un coup d’œil à l’immense œuvre d’art accrochée au mur à ma droite, qui représentait un énorme morceau de métal tordu, un mélange de cuivre et d’argent qui semblaient s’étreindre.


			— Je ne suis pas certaine d’être là où je suis censée être. Je me présente, Regan. Et vous, c’est Silas ? m’enquis-je.


			— Ah non ! Mais il devrait être là d’une minute à l’autre, fit l’homme avec un sourire en consultant sa montre.


			OK ! Alors j’étais au bon endroit, mais où étaient les chaises et les différents motifs aux murs ? Comment allais-je pouvoir choisir quelque chose sans voir ce que l’on me proposait ? Mon regard se détourna de la sculpture métallique tandis que je luttais contre le malaise qui s’installait. La peur des aiguilles et de la douleur me retournaient l’estomac, qui me semblait pour l’heure empli de boue épaisse.


			Plus tôt le dénommé Silas serait là, plus tôt j’en aurais fini avec mon tatouage. J’avais horreur de me sentir tremblotante et angoissée comme ça. J’avais l’impression d’être faible.


			— Vous avez un catalogue avec des modèles pour que je puisse regarder pendant que j’attends ? m’enquis-je.


			L’homme cligna des yeux à ma question, comme si elle était étrange.


			— Euh…, non, il ne travaille pas comme ça, fit-il.


			J’entendis un grondement rauque à l’extérieur et me retournai pour voir de quoi il s’agissait. C’était une élégante moto customisée noire qui se garait sur le bas-côté et sur laquelle était juché un gars bâti comme un footballeur américain. Il se gara, coupa le contact et descendit de son engin.


			Grand. Costaud. Même sous sa veste en cuir, je pouvais voir que ses bras étaient solides et puissants. La veste ouverte révélait un T-shirt gris qui collait à son ventre plat. C’était une bête humaine. Intimidant et peut-être un peu séduisant.


			Puis il enleva son casque.


			Bon Dieu ! 


			Ses cheveux châtain clair étaient rasés sur les côtés et laissés longs sur le sommet du crâne, en undercut. Il les repoussa d’une main, replaçant instinctivement les cheveux qui avaient été ébouriffés par le casque, et révélant le visage en dessous. Je n’avais jamais utilisé l’adjectif « superbe » pour qualifier un homme. Pas avant aujourd’hui.


			Il posa le casque sur la moto et se dirigea nonchalamment vers la porte qu’il poussa. Ce devait être mon angoisse qui me faisait réagir ainsi. Un gars bien bâti et une mâchoire carrée n’avaient souvent qu’un attrait superficiel pour moi. Mon cerveau cochait les cases, me faisait remarquer qu’il était attirant et je passais à autre chose. Mais à présent, mon regard était rivé sur ses yeux bleus parfaits encadrés de longs cils, qui contrastaient avec les traits durs et bien définis de son corps, musclé comme celui d’un guerrier.


			L’homme retira sa veste, puis il me remarqua et ses mouvements ralentirent comme s’il était distrait.


			— C’est ton rendez-vous, Regan, me présenta l’assistant.


			— Salut, enchanté ! Moi, c’est Silas Getty, dit-il d’une voix étonnamment douce.


			Un tatouage à motifs noirs couvrait tout son avant-bras gauche.


			Oh, bon sang !


			Il avait des bras énormes. Tout mon entraînement et mes techniques ne tiendraient pas cinq secondes face à sa force brute si Silas venait à me plaquer au sol. Ça aurait dû me rendre nerveuse, mais mon inquiétude était déjà à son maximum à cause de ma phobie des aiguilles, pourtant, mon estomac se retourna un peu plus. Pourquoi donc voulais-je prendre à pleines mains ses biceps massifs ? Poser mes paumes sur son torse ferme et ses abdos bien définis auxquels collait son T-shirt ? 


			— Regan Wilson, bredouillai-je. 


			Bon Dieu, même ça… Reprends-toi !


			Raté ! Parce qu’au lieu de ça, je fixai la main qu’il me tendait comme s’il braquait un pistolet sur moi. Il voulait seulement me serrer la main et je finis par forcer mon corps à obtempérer et glisser ma paume dans la sienne, immense.


			— Comment connais-tu Joseph ? me demanda-t-il en me serrant la main avec confiance, mais sans en faire trop.


			— Je travaille, ou plutôt, je travaillais pour lui, indiquai-je.


			— Quel club ? s’enquit-il alors que son regard bleu pâle se faisait plus scrutateur et attentif.


			Le bordel haut de gamme et illégal dissimulé derrière la façade d’un cercle d’œnologie très sélect, me dis-je intérieurement 


			— Son cercle d’œnologie, répondis-je.


			La main dans la mienne devint plus rigide et se retira en même temps que son expression semblait s’assombrir.


			— Je m’en doutais, tu as le physique de l’emploi, fit-il remarquer.


			— Comment ça, le physique de l’emploi ? m’offusquai-je sur un ton incisif.


			Quelle émotion arborait-il ? De la déception ? Il passa sa veste à son assistant en le remerciant et celui-ci disparut dans l’arrière-boutique. Silas posa ses mains sur ses hanches, ce qui faisait paraître sa silhouette encore plus massive.


			— Toutes les filles de Joseph sont sublimes, c’est important quand on vend ce genre de… vin, ironisa-t-il.


			Alors il savait ce que faisait vraiment Joseph. Je goûtai le fait que Silas me trouve sublime, mais beaucoup moins l’idée qu’il pense que j’étais une prostituée.


			— Je ne vends pas mon vin, je me contente d’organiser les négociations pour les femmes qui choisissent de le faire, répliquai-je sèchement.


			Il haussa un sourcil. Il ne me croyait pas. Très bien, ça rendrait les choses plus simples. Je pourrais me concentrer sur mon agacement plutôt que m’attarder sur la réaction étrange de mon corps face à lui. Mon cœur battait trop vite et ma respiration s’affolait.


			— D’accord, fit-il à mi-voix.


			— Tu as des motifs que je pourrais voir ? Pour que je puisse choisir quelque chose ? demandai-je.


			Il se redressa immédiatement.


			— Non, je ne travaille que sur commande, m’informa-t-il sur un ton cassant.


			L’avais-je vexé ?


			— Je n’ai pas besoin d’un truc recherché, ce n’est pas grand-chose pour moi.


			Non, je ne l’avais pas vexé, du moins, pas avant d’avoir dit ça. Ses lèvres se tordirent en une moue désapprobatrice.


			— Qu’est-ce que tu entends par « pas grand-chose » ? Tu n’es pas intéressée par l’art qui ornera ton corps pour le reste de ta vie ? 


			Oh ! Mon visage s’échauffa. J’étais si nerveuse à l’idée de me faire tatouer que je n’avais pas vraiment pris le temps de réfléchir à l’après. J’étais tellement stupide.


			— Non. Je suis désolée. Je m’en soucie vraiment, me repris-je.


			Entre mon angoisse et Silas qui me déstabilisait, mon cerveau était confus. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi beau ? Je mordis l’intérieur de ma joue.


			— Écoute, je ne suis pas particulièrement fan des aiguilles. Je ne me suis concentrée que sur ça, admis-je alors que je me tordais les mains pour m’empêcher de faire de grands gestes paniqués.


			— Tu n’aimes pas les aiguilles et le dessin n’est pas important pour toi. Tu es certaine de vouloir un tatouage ?


			— Ouais, absolument certaine. Je voudrais recouvrir un mauvais souvenir, expliquai-je parce qu’il me semblait inutile de tourner autour du pot.


			— Recouvrir un mauvais souvenir ? Genre, une cicatrice ? demanda-t-il en me balayant du regard de haut en en bas tandis que sa posture se relâchait.


			— Oui, voilà. C’est possible ?


			— Peut-être. Mais ça fera plus mal sur du tissu cicatriciel, l’encre peut bouger et les lignes seront floues. Où est-elle ?


			Je tapotai l’endroit sur mon épaule gauche juste sous ma clavicule avec deux doigts. Silas fit un pas en avant, envahissant mon espace personnel, et ma respiration se fit plus bruyante.


			— J’aurais besoin de la voir, souligna-t-il.


			— Pourquoi ?


			Je ne voulais pas avoir l’air d’être sur la défensive, mais c’était inévitable.


			Il ne réagit pas à mon ton cassant.


			— Il faut que je sache à quoi ressemble la peau, si elle est en relief ou si elle est plissée. C’est à la suite d’une opération ?


			— Non.


			Il attendit patiemment que je bouge ou dise quelque chose et il baissa la tête. Sous son regard intense, je me sentis exposée et à vif.


			— T’es au courant que je ne peux pas te tatouer à travers ton T-shirt, hein ? plaisanta-t-il.


			Sans cesser de soutenir son regard, mes doigts se posèrent sur le col de mon haut que je tirai sur le côté pour révéler mon épaule. Ma gorge se noua. Alors que Silas contemplait la cicatrice rose et ronde, il prit une profonde inspiration, et même si la question devait lui brûler les lèvres, il ne la posa pas et se contenta de jauger la surface à recouvrir.


			L’air entre nous était si chargé que mon temps de réaction s’était allongé et que ça n’allait pas aller en s’améliorant. Sa grande main calleuse se posa sur la peau nue de mon épaule, écartant sur le côté la bretelle de mon soutien-gorge pour mieux étudier la cicatrice.


			Ça faisait trop longtemps que je ne m’étais pas envoyée en l’air.


			Son toucher doux et innocent fit vibrer mes nerfs et mes genoux se transformèrent subitement en caoutchouc. J’inspirai, la bouche entrouverte, alors que ses doigts traçaient les contours de la peau guérie, mais irrégulière. Le désir s’immisçait entre mes cuisses et commençait à remonter.


			— Seigneur ! souffla-t-il. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


			— Ce n’est pas une histoire que j’aime répéter, expliquai-je alors que je tentais de remettre en place la bretelle.


			Sauf que ses doigts ne me laissèrent pas faire et effleurèrent la protubérance sur mon épaule, s’aventurant de l’autre côté, me faisant frissonner.


			— Laisse-moi voir l’autre…


			— Non, reculai-je.


			— Je ne tatoue pas la blessure de sortie ? devina-t-il, son regard cherchant le mien pour le prendre au piège.


			Je déglutis, incapable de trouver les mots, alors je secouai la tête.


			La balle qui avait traversé mon corps avait laissé une blessure significative, mais les dommages invisibles étaient encore pires. Ses doigts calleux effleurèrent ma peau tandis qu’il m’attrapait gentiment l’épaule. Mince, il ne voyait pas l’effet qu’il me faisait ?


			— D’accord, Regan. 


			L’entendre dire mon prénom de sa voix rauque fit empirer mon état. Un désir déplacé déferla dans mes veines. 


			— Tu as une idée de ce que tu veux pour couvrir ton mauvais souvenir ?


			Ses doigts tremblèrent et j’eus un sursaut comme si j’avais reçu un coup de jus. Une fois de plus, je ne pus que hocher la tête. Il fallait en finir avec cette femme timide et hésitante, mais je ne pouvais pas me débarrasser d’elle tant qu’il me touchait. Sa main s’attarda sur ma peau, envoyant un courant électrique dans mon bas-ventre et j’eus la chair de poule.


			— Ça te dirait qu’on le recouvre avec un bon ? proposa-t-il en clignant lentement ses yeux bleus glacés. Quels sont tes meilleurs souvenirs ?


			Paniquée, je tentai de trouver quelque chose dans mon esprit vide. Il avait fait de moi une idiote complète parce que la première chose qui me vint à l’esprit fut un souvenir d’université, un soir où j’étais rentrée bourrée d’un bar avec ma meilleure amie et que nous étions alors tombées dans un buisson. Sérieusement, cerveau ? T’es vraiment con… 


			— Ma remise de diplôme, à l’université, balançai-je.


			Il se figea.


			— C’est un accomplissement, ça, pas un souvenir. Cherche quelque chose qui soit plus de l’ordre d’une photo instantanée. 


			Je pédalais dans la semoule. Quel était mon dernier souvenir heureux ? Tout ce qui me vint à l’esprit, ce fut Reno, alors je tentai de fouiller plus loin dans ma mémoire.


			— Euh…, le zoo…


			Les côtés de sa bouche sexy s’ourlèrent en un demi-sourire, me pressant tacitement de continuer. 


			— Je devais avoir dans les sept ans à l’époque, commençai-je.


			Mais pourquoi je lui racontais ça ? Ses mains étaient un vrai sérum de vérité.


			— J’avais passé la journée à harceler mon père pour avoir un granité, j’étais une gamine geignarde, et quand mon père a fini par céder et m’en acheter un, je l’ai fait accidentellement tomber par terre.


			— C’est un souvenir heureux, ça ? s’étonna-t-il sur un ton légèrement taquin.


			— Ma sœur aînée m’a tout de suite donné le sien et j’ai eu à ce moment l’impression qu’elle était la meilleure personne au monde, poursuivis-je. 


			Bon sang ! Son sourire brillait comme une ampoule de mille watts et mon estomac se contracta.


			— Alors, toute ma famille est allée s’asseoir sur un banc à l’ombre d’un arbre énorme pendant que je mangeais le granité de ma sœur. Je me suis sentie aimée et… heureuse, continuai-je, la voix dénuée d’émotion.


			Je pris une bonne inspiration pour me redonner une contenance, puis ajoutai :


			— Pitié, ne me tatoue pas de granité sur l’épaule !


			Il eut un petit rire, retirant ses doigts. Leur tiédeur me manqua aussitôt.


			— C’est tentant, mais non, viens, laisse-moi prendre un stylo. C’était quel genre d’arbre ? 


			— Un chêne ? Je ne me souviens pas vraiment. Juste qu’il était gros.


			Je suivis Silas vers le bureau où il récupéra un stylo et extirpa un calepin de la poche arrière de son pantalon. L’encre sombre qui couvrait son avant-bras gauche formait un motif complexe qui remontait jusque sous sa manche. À quoi ressemblait donc le reste ? Son bras se contracta lorsqu’il ouvrit le carnet.


			— Oh, mince, ils sont superbes ! m’exclamai-je. 


			J’avais clairement perdu la tête et oublié les bonnes manières parce que je lui avais pratiquement arraché des mains le petit cahier couvert de cuir pour tourner les pages.


			Il rigola et m’observa d’un air dubitatif.


			— OK…, merci.


			Des motifs complexes tous faits au stylo. Un couple qui s’embrassait et dont on pouvait voir le reflet dans une flaque, esquissé au crayon à papier.


			— Tu ne les trouves pas superbes ? demandai-je.


			— Ils sont corrects, dit Silas en haussant ses épaules massives.


			Alors que je continuais de faire défiler les dessins, je remarquai du papier déchiré au niveau de la reliure.


			— Il manque des pages, remarquai-je.


			— Oui, c’étaient les mieux, commenta-t-il avec une lueur amusée dans les yeux tandis que je continuais de regarder les dessins. Vas-y, hein, prends ton temps !


			Merde ! Je refermai le carnet et le lui rendis précipitamment.


			— Je suis désolée, je te promets que d’habitude, je ne suis pas aussi impolie.


			— Tu crois que regarder mon carnet et me dire que ce que je fais est superbe, c’est impoli ? 


			— J’aurais pu te demander plutôt que pratiquement te l’arracher des mains.


			— Si ça m’avait posé un problème, j’aurais pu t’en empêcher, souligna-t-il avec un petit sourire.


			L’étau du désir se resserrait sur moi à mon corps défendant. Je repoussai une mèche de cheveux par-dessus mon épaule et fis semblant de douter.


			— Oui, peut-être.


			Je ne savais plus où j’en étais. Je m’inquiétais à cause de l’aiguille, j’étais déstabilisée, je n’avais pas confiance en moi et voilà qu’à présent, je flirtais. Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ?


			Ça n’eut pas l’air de déranger Silas ; il était penché en avant sur le bureau et commençait une esquisse dans le calepin. Je l’observai dessiner à grands coups de crayon, l’image prenant rapidement forme.


			— Un banc en bois ? C’était dans quel zoo ? demanda-t-il.


			— Cincinnati.


			— Rends-moi service et regarde sur Google Images pour trouver des photos du zoo et vois si tu peux trouver un banc sous un arbre.


			Je sortis mon téléphone et obtempérai tandis qu’il continuait de dessiner. Les traits se firent plus courts et sa main se mouvait rapidement, complétant les détails de l’arbre qui prenait forme sur la page. Les photos du zoo commençaient à être chargées sur mon écran, mais le voir dessiner m’empêchait de me concentrer. J’avais toujours trouvé les personnes avec un talent artistique assez intrigantes, certainement parce que moi, je n’en avais aucun.


			Il avait de belles mains et je les voulais sur mon corps. J’en avais eu une et sa paume avait brûlé ma peau. Imagine ce que pourraient faire les deux. Je déglutis péniblement.


			Le dessin fut mis de côté quand Silas remarqua les images sur mon téléphone. Il le prit, trouva ce qu’il cherchait et étudia la photo avec attention. Comme une allumette qui se serait embrasée, il changea de page dans son calepin, posa mon portable sur le bureau et son crayon recommença à s’affairer, mais avec plus de frénésie cette fois.


			N’allait-il pas finir ce qu’il avait commencé ?


			— Qu’est-ce que tu fais maintenant ?


			Il ne me répondit pas. Comme ce croquis était plus petit, je ne distinguais rien à cause de ses gestes rapides.


			— J’aimais bien l’arbre, regrettai-je à voix basse.


			Il grogna presque et me jeta un regard noir.


			— Le premier brouillon est toujours merdique…


			Pensait-il pouvoir me dire ce que j’aimais ? Parce que, si c’était le cas, ça n’allait pas si bien se passer pour lui. Brutalement, le crayon s’arrêta, et j’eus droit à mon premier aperçu lorsqu’il se redressa. Le motif circulaire rappelait un vitrail. Simple et pourtant frappant.


			— C’est joli, mais je ne comprends pas…


			Le soleil de fin d’après-midi traversait la vitrine et éclairait son visage, illuminant les poils courts sur sa mâchoire. Mon souffle se bloqua dans ma gorge lorsque son regard chaleureux se posa sur moi.


			— L’accoudoir, fit-il en me tendant mon téléphone, c’est un mandala.


			Je le dévisageai, lui disant que je n’avais pas la moindre idée de ce que ça voulait dire.


			— C’est comme une interprétation géométrique de l’univers, compléta-t-il.


			Mon regard se posa sur l’écran et je le vis. Le fer forgé à l’extrémité du banc. Au centre, il y avait un rond, une forme simplifiée qui imitait un tournesol à gros pétales. Le dessin de Silas était plus moderne et travaillé, mais la source d’inspiration était indéniable.


			— J’adore, murmurai-je.


			— Vraiment ? Moi aussi…, répondit-il avec un sourire sincère.


			Mon cœur tambourina dans ma poitrine, chaque battement plus fort que le précédent. Comme s’il n’avait pas fonctionné depuis un certain temps et qu’il tentait de se remettre en route. Ou peut-être de se libérer de sa couche de glace…


			Il arracha l’esquisse du calepin et me la passa.


			— Faut que tu sois sûre que c’est ce que tu veux.


			Mon regard s’attardait sur les détails. Je n’en revenais pas de la rapidité avec laquelle il l’avait créée et comme tout semblait parfaitement fonctionner. Agréablement vague à première vue, mais le sens enfoui derrière tout ça… Un secret, qui couvrait un autre secret.


			Et je savais exactement ce que je voulais. Ce n’était pas juste le motif. Si ce superbe colosse voulait me prendre au milieu de sa galerie d’art, je le laisserais probablement faire. Fort et vite et sans attaches, c’était tout ce qu’il me fallait après la semaine précédente. Est-ce que la créativité de cet artiste s’étendait aussi au sexe ?


			Toutes les traces de Matt avaient disparu de mon existence et j’avais hâte d’obtenir ce que je voulais. Silas n’avait pas d’alliance. Mince, pourvu qu’il soit célibataire !


			— C’est ce que je veux, affirmai-je en lui rendant le dessin, c’est parfait.


			Il me regarda attentivement, s’assurant de ma certitude, puis jeta un œil à la vitrine, comme en pleine réflexion.
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